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   Disponible :
 

  Just 17 (Just Seventeen)


  Une lycéenne rebelle. Un professeur hipster.


Un amour interdit.





Onze ans les séparent.


Mais la morale ne peut rien contre l’amour.





Elle est bien plus que son élève.


Il lui est formellement interdit.





Elle a tout à apprendre.


Il a tant à perdre…





Elle n’a que 17 ans.


Mais elle sait ce qu’elle veut : lui.
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   Disponible :
 

  Blind Date


  Pour prouver à ses amis qu’elle n’est pas une fille coincée, Alana se rend à un speed dating, bien décidée à rencontrer LE mec sexy !


Mais quand elle se retrouve embarquée dans un rendez-vous avec un inconnu qui refuse de se montrer, ce simple pari prend une dimension beaucoup plus mystérieuse.


La jeune femme devrait en rester là, mais c’est plus fort qu’elle : elle veut savoir qui se cache derrière cette voix grave, derrière ce corps qu’elle a senti sans voir.


De rendez-vous déroutants en expériences sensorielles troublantes, Alana ouvre les portes d’un monde sensuel. Mais jusqu’où est-elle vraiment prête à aller avec cet homme qu’elle n’a jamais vu ?
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   Disponible :
 

  Charmant Connard !


  Hope arrive à New York pour être enfin libre. Pour elle qui a si peu d’expérience, c’est le début d’une vie qu’elle espère exaltante.


De son côté, Arthur vit à cent à l’heure, il passe d’une fête à l’autre et est plus souvent en rendez-vous à l’autre bout du monde que dans son loft.


Une colocation à deux ? Ils n’ont pas grand-chose à voir mais ne sont pas supposés se croiser souvent.
 

Sauf que les choses ne se déroulent pas vraiment comme prévu. Après une rencontre pour le moins fracassante, ils vont devoir cohabiter en essayant de ne pas s’entretuer… ni se sauter dessus !


Et ce n’est pas gagné. Entre les mensonges et les secrets bien gardés, la survie en colocation s’annonce houleuse !
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   Disponible :
 

  Résiste-moi... si tu peux !


  Jayden est sportif, sûr de lui, déterminé à triompher dans toutes les disciplines du pentathlon.


Personne ne se mettra sur sa route, rien ne le distraira !


Sauf qu’un inconnu diffuse des photos de lui nu sur Internet, menaçant sa réputation et les liens déjà fragiles avec sa famille.


Une seule personne peut l’aider discrètement à trouver le coupable : Aphrodite. La jeune femme le déstabilise, elle n’a pas froid aux yeux, pas peur de lui tenir tête, et surtout… elle l’attire irrésistiblement.

Entre leurs deux caractères affirmés, le désir brûlant et une enquête complexe, ils vont en voir de toutes les couleurs !
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   Disponible :
 

  H.A.R.D. - Hot, arrogant, rebelle, déterminé


  Tate est dangereux, violent, imprévisible. Il n’accorde sa loyauté qu’à son gang, les Styx Lions.


Arizona est têtue, déterminée et intrépide. Membre du FBI, elle s’associe aux Styx Lions pour démanteler une fondation qui s’adonnerait à du trafic d’êtres humains.


Forcés de travailler ensemble, Tate et Arizona s’opposent en tout, se repoussent et se désirent.


Elle n’a peur de rien, l’attire et le rend dingue, lui qui ne sait pas faire l’amour sans faire mal…


Et quand le moindre faux pas peut leur coûter la vie, le désir est plus dangereux que jamais.
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		« La plus haute mission de la femme est de conduire l’homme à son âme

		pour qu’il s’unisse avec la Source.

		Sa plus basse action est de le séduire

		pour séparer l’homme de son âme et le laisser errer sans but.

		La plus haute mission de l’homme est de protéger la femme

		afin qu’elle soit libre de marcher sur la terre indemne.

		Sa plus basse action est d’attendre en embuscade

		pour entrer de force dans sa vie. »


		Proverbe cherokee


		« De l’ombre ou de la lumière

		Depuis le temps que j’espère

		Retrouver dans un sourire

		Toutes les lois de l’univers »


		Maurici Calogero/Pascale Filippi/Fabien Marsaud

		À maman,


		pour toutes ces romances historiques qui ont rempli notre bibliothèque.

		À Roxanne,

		pour avoir permis la naissance d’un chassé-croisé.

	
		
Avant-propos

		En 1830, l’Indian Removal Act ordonne la déportation de soixante mille Natives vivant entre la Géorgie et le Mississippi, sur les terres à l’ouest du fleuve.

		Cette loi s’applique aussi à la nation cherokee, l’une des « cinq tribus civilisées ». Entre 1838 et 1839, environ dix-huit mille Cherokees sont déplacés de force. Mille cinq cents mourront de maladie dans les camps mis en place en attendant leur migration. Selon l’historien Grant Foreman, quatre mille décéderont sur le chemin, de faim ou d’épuisement. Cette route porte aujourd’hui le nom de « Piste des larmes » (en cherokee, Nunnadaul Isunyi, « la piste où ils ont pleuré »).

		La majorité des survivants s’installera dans le nord-est de l’Oklahoma, dans un territoire indien aux limites définies par l’Indian Intercourse Act de 1834.

		Durant la guerre de Sécession (1861-1865), les deux armées (confédérés [Sud] et Union [Nord]) envahirent tour à tour le territoire indien.

		En 1868, le général George Custer viola un énième traité et attaqua de nuit un village situé au bord d’une rivière. Une centaine d’Indiens furent tués. Le nombre de femmes et d’enfants assassinés cette nuit-là reste inconnu. La rivière s’appelait Washita.

		La bataille de la Washita River reste emblématique de la longue guerre qui opposa Natives et Colons.

		En 1890, la conquête de l’Ouest américain est officiellement achevée. Les Amérindiens ne sont plus que deux cent mille, contre un million un siècle plus tôt.

	
		
Prologue

		Sullyvan

		Confins des territoires civilisés du futur État de l’Oklahoma

		Domaine d’Oaks Creek

		Fin mai 1869

		Comme chaque soir, j’échoue dans la bibliothèque. C’est peut-être un peu pompeux de qualifier ce modeste salon ainsi, alors qu’il ne contient que quelques livres, mais ici, c’est parfaitement légitime. Par habitude, je me suis servi un verre. Le whisky ambré patiente dans son contenant de cristal.

		Au-dessus de moi, le parquet craque. Ma femme va se mettre au lit. Ma femme ! Mot ironique s’il en est pour désigner la jeune vierge qui dort juste au-dessus de ma tête ! Car, après tout, qu’est-ce que le mariage sinon le droit de se planter entre les cuisses d’une femelle avec la bénédiction de la société ? Privilège dont je n’ai pas usé lors de ces deux premiers mois d’union. Du moins pas directement…

		Je n’attendais pas un mariage heureux. Le destin de Kathleen O’Briley s’est retrouvé lié au mien d’une trop étrange façon. Dans tous les cas, ce que cette union avait à m’offrir était bien plus important qu’un corps chaud et un sexe étroit pour y fourrer mon membre. J’avais trop besoin d’elle… et de ses terres… Et je me plais à penser que ma protection lui était nécessaire, même si elle est persuadée du contraire !

		Cela étant, je pensais que la situation serait plus simple. Ma… femme n’entend pas se laisser dicter sa vie, pas même par son légitime époux. Elle me tient volontairement à l’écart de son existence et limite nos contacts au strict minimum. Elle est intelligente…

		Le silence est enfin retombé sur la maison. Seul le bois craque, répandant dans la pièce chaleur, lumière et cette délicate odeur de fumée qui me ramène toujours à mon enfance. Soudain, un léger bruit, à peine un frôlement, me sort de mes pensées.

		Je tourne la tête pour me trouver nez à nez avec ma fragile épouse. Oui, c’est bien elle, toute fluette dans sa chemise de nuit blanche de fine batiste, ses cheveux bruns sagement nattés sous son bonnet de nuit. Les pieds nus bien campés sur le parquet, elle braque sur moi une Winchester armée. Ici chaque maison possède au moins une arme, mais il est assez rare qu’elle soit pointée sur le maître des lieux par son épouse. L’Ouest est sauvage, mais quand même ! Cela aurait été n’importe qui d’autre, ma colère d’être ainsi pris pour cible aurait été immense. Pourtant, j’ai toutes les raisons du monde d’être inquiet et irrité. Kathleen est douée avec une carabine, je l’ai déjà vue à l’œuvre. Toutefois, je choisis de m’en amuser. Cela devait arriver, forcément. Je m’enfonce dans mon fauteuil, un léger rictus aux lèvres.

		– Bonsoir, ma chère. Des difficultés à dormir peut-être ?

		Kathleen ignore mon ironie et lâche, les dents serrées :

		– Je veux que vous cessiez vos agissements. Immédiatement !

		C’est presque difficile à croire, autant de détermination dans un si petit corps, et pourtant…

		– Mes agissements ? je rétorque sur un air grandiloquent. Grand Dieu ! Lesquels, ma chérie ?

		Les joues au teint de lis de Kathleen se colorent et elle bredouille :

		– La nuit, ce que vous… vous… le savez très bien, espèce de pervers !

		Oui, je le sais. Mais je n’ai aucune intention de lui faciliter la tâche. Elle n’a pas été tendre avec moi, ces derniers jours, ma douce épouse, alors je ne vais certainement pas me montrer conciliant !

		– La nuit, je dors, Kathleen.

		Ses mains se resserrent convulsivement sur la crosse de l’arme et je vois le doute s’infiltrer dans ses pupilles bleues. Elle le chasse d’un froncement de sourcils.

		– Vous savez très bien de quoi je parle, reprend-elle avec véhémence.

		Je soupire et joins les doigts devant moi.

		– Non, Kathleen, je ne vois pas. Quant à ma supposée perversité, j’aimerais bien savoir à quoi vous faites référence puisque je n’ai jamais franchi le seuil de votre chambre depuis notre mariage.

		Le corps de ma femme se contracte tout entier et je vois précisément ce moment où elle perd patience.

		– À la première minute où je vous ai vu, j’ai su que vous étiez dangereux. Vous êtes un… Jefferson. Le pire d’entre tous !

		Elle a craché mon nom de famille, qui est aussi le sien maintenant, comme si c’était la pire des insultes. Je hausse les épaules.

		– Qu’essayez-vous donc de me dire, Ketty ? Vous vous jetez sur moi arme à la main, me reprochant je ne sais quoi ! Vous m’accusez d’être un débauché, mais comment ? N’est-ce pas plutôt vous qui avez des pensées impudentes et qui en rejetez la faute sur votre mari ? Peut-être, ma chère, n’ai-je au contraire pas fait mon devoir en m’appropriant votre corps dès le premier soir.

		Ma réaction la laisse sans voix. C’est ce qui me pousse à agir. Indifférent à l’arme qui me menace, je me lève d’un coup. Les yeux de Ketty me suivent et s’ancrent aux miens. Je profite de cette milliseconde d’hésitation où elle se demande si elle va vraiment tirer pour saisir l’arme par le canon et la dévier. Le coup part, mais se fiche dans le mur. Kathleen lutte pour en reprendre le contrôle, mais c’est vain et inutile. J’ai déjà le dessus et je lui arrache la crosse des mains. Folle de rage, elle se rue sur moi toutes griffes dehors. Je la maîtrise sans peine, plaquant son dos contre mon torse, ma main gauche bloquant ses poignets contre ses seins. Elle se débat, enrage et talonne mes tibias pour se dégager.

		La rondeur de son fessier frotte contre mon membre qui grossit à vue d’œil. Bon Dieu, ce que je peux la désirer ! Quand elle sent la protubérance contre son postérieur, elle se fige, consciente du danger. Sa respiration hachée fait se soulever sa poitrine avec rapidité. Ses seins se pressent contre mon poignet à chaque mouvement. Tendue, elle attend. Je prends ma décision en un battement de cœur. Je lâche l’arme et charge ma femme sur mon épaule, bloquant ses jambes avec mon bras. Son bonnet blanc tombe à mes pieds avec un petit bruit semblable à un soupir.

		– Vous avez raison, Kathleen, j’ai négligé mes devoirs d’époux et voilà où nous en sommes. Ma femme menace de me tuer d’un coup de carabine. Qu’auriez-vous fait, ma douce, pour vous débarrasser de mon corps ?

		Elle me martèle le dos de coups de poing, gigotant et hurlant.

		– Je l’aurais donné aux coyotes, espèce de chien d’Indien.

		J’éclate de rire alors que ma main s’abat violemment sur ses fesses.

		– Chien d’Indien ! Cela faisait un petit moment que je ne l’avais pas entendue, celle-ci ! Allons, assez parlé !

		Je me mets en marche et sors de la pièce. Vu l’heure, je doute que nous croisions Liz. Et quand bien même, elle n’interviendra pas ! Kathleen donne de la voix en espérant ameuter la maisonnée.

		– Lâchez-moi ! Lâchez-moi immédiatement ou je hurle à vous faire tomber cette satanée baraque sur le crâne !

		– Quel langage indigne d’une jeune femme bien séante ! Mlle Amélie n’aurait pas apprécié. Hurlez tant que ça vous chante, ma belle, je suis le maître ici et personne, y compris vous, ne peut me refuser l’accès à votre lit.

		En quelques enjambées, j’ai gravi les escaliers et traversé l’étage jusqu’à ma chambre. J’y entre et, d’un coup d’épaule, jette l’insolente sur le lit, où elle atterrit lourdement. Kathleen tente de rouler sur le côté, mais je saisis une de ses chevilles et la tire vers moi. Mes mains attrapent l’ourlet de sa chemise de nuit. Je tire d’un coup sec. Le tissu se fend sur toute sa longueur, découvrant le galbe de ses jambes, la blancheur laiteuse de ses cuisses, le triangle sombre encore inexploré et ses deux petits seins ronds couronnés de leurs tétons couleur framboise. J’ai si hâte de les sucer que j’en gémis de plaisir anticipé. Sur le matelas, ma femme se met à trembler comme une feuille.

		– Vous me prendriez de force ? glapit-elle à la limite de la panique tandis que je défais les boutons de mon gilet.

		Je suspends mon geste.

		– Non, ma chérie, je réponds sobrement, tu ne seras pas violée. Tu désireras la moindre de mes caresses, le plus léger de mes baisers, tu me supplieras de te prendre et si tu cries ce soir, cela sera pour exprimer ta jouissance.

		Je me débarrasse du reste de mes vêtements et me campe au pied du lit. Kathleen détourne le regard, mais pas assez vite pour que je ne surprenne pas son coup d’œil curieux sur mon sexe dressé. Par pure provocation, je me caresse. Elle tourne définitivement la tête, m’offrant le côté de son visage qu’elle déteste, espérant me dégoûter.

		Lutte, ma chérie, lutte, le combat est vain, je te veux. Et tu me veux aussi.

	
		
Chapitre 1

		Kathleen

		Boston, côte est des États-Unis d’Amérique

		Mars 1869 – Deux mois plus tôt

		– Miss Kathleen, concentrez-vous un peu plus, s’il vous plaît. Allons, ce n’est pourtant pas si compliqué ! C’est un point de broderie simple et la régularité de ceux que vous réalisez laisse à désirer.

		La voix haut perchée de Mlle Amélie me vrille les tympans et me ramène brutalement au présent. Vieille chouette, va ! Trois mois qu’elle est à mon service et je me demande encore quelle étrange lubie a traversé l’esprit de mon parrain. Engager cette harpie comme gouvernante, quelle idée ! Olathe ne se débrouillait pas si mal ! Je ravale le soupir d’exaspération qui me monte aux lèvres. Mon Dieu, que ne donnerais-je pas pour être ailleurs que dans ce petit salon étouffant ! Je laisse mon regard dériver par la fenêtre. Le temps gris est au diapason de mon moral.

		– Miss Kathleen ! Cessez de bayer aux corneilles ! Croyez-vous que c’est en rêvassant que votre ouvrage avancera ? Seigneur Dieu ! Votre tuteur me paie pour faire de vous une jeune femme parfaitement accomplie. Pas une écervelée incapable de mobiliser son attention plus de quelques minutes. Enfin, que pensera votre futur époux si vous n’êtes pas en mesure de réaliser vos travaux d’aiguille correctement ? Croyez-en mon expérience…

		– Votre expérience, mademoiselle Amélie ? Vous parlez de votre expérience du mariage en tant que femme de trente-cinq ans toujours célibataire ?

		Le corps sec et noueux de la gouvernante se tend sous le sarcasme. La réplique va être à la hauteur de mon impolitesse ; cependant, je n’arrive pas à la regretter. Cette femme a beau s’y employer tous les jours depuis notre rencontre, avec une ardeur qui force mon admiration, je courbe difficilement l’échine.

		– Espèce d’insolente ! Comment osez-vous ? Vous n’êtes qu’une petite peste ingrate et…

		– Il ne me semble pas que je vous paie pour insulter ma nièce, mademoiselle Amélie.

		Nous sursautons toutes les deux en découvrant oncle Owen sur le pas de la porte. Lui qui d’habitude n’est que sourire et bonhomie, darde sur ma gouvernante un regard courroucé. Mais il en faut plus pour déstabiliser la vieille bourrique.

		– Monsieur O’Grady, commence-t-elle d’une voix mielleuse, Kathleen est une jeune fille qui a beaucoup à apprendre…

		– Je n’en doute pas, mademoiselle, il n’empêche que ni votre ton ni vos manières ne me semblent appropriés pour vous adresser à ma nièce. À présent, ayez l’obligeance de bien vouloir nous laisser, s’il vous plaît. Je souhaite m’entretenir avec Ketty.

		La réflexion glaciale la fait se ratatiner sur sa chaise alors que le rouge lui monte aux joues. La bouche pincée en un pli mécontent et réprobateur, Mlle Amélie ramasse son aigreur et son animosité en même temps que son ouvrage et sort de la pièce, le dos droit et la démarche raide. Oncle Owen s’assure que la porte soit bien refermée sur la silhouette sèche vêtue de gris avant de marmonner :

		– Bon Dieu de bonne femme !

		Je lui lance un regard éloquent.

		– Un gentleman ne jure pas devant une jeune fille de la bonne société, oncle Owen.

		– Je ne suis pas un gentleman, Ketty !

		– Et moi, je ne suis pas une jeune fille de la bonne société !

		Nous nous observons un instant avant d’éclater de rire tous les deux.

		– Je te dois quelques excuses, ma chérie. Engager cette vieille chouette comme gouvernante était une erreur ! J’aurais dû t’écouter.

		Je ne réponds pas. Mon séjour à Boston m’a appris que la victoire réside souvent dans le silence…

		Je regarde mon oncle à la dérobée. Avec sa veste et son pantalon bleus, taillés dans le meilleur velours de la ville, il détonne dans ce boudoir très féminin où tout se décline autour du beige, du doré et de l’écru. J’ai un petit sourire. Il est encore très bel homme malgré ses cheveux gris et les quelques kilos de trop qui ceinturent sa taille. Mais sa haute stature, son visage avenant et ses jolis yeux bleus pétillants ont toujours autant de succès auprès de la gent féminine. J’ai pu le remarquer au cours de nos rares sorties. Le deuil que je porte ne m’autorise que peu de liberté. Ce qui me convient assez, je n’aime pas cette ville, même plus de quatre mois après mon installation.

		– Cela étant, elle n’a pas complètement tort. Je brode affreusement mal, je renchéris afin de meubler le silence qui persiste.

		Mon oncle ne répond pas et se contente de m’observer. Je me lève de mon siège pour déposer l’ouvrage dans le panier d’osier. La position debout soulage immédiatement ma chair meurtrie par les baleines du corset. Habituellement, je n’en porte pas. Mais ici à Boston, et sous la férule de ma terrible gouvernante, je n’ai pas tellement le choix. Quand je regarde les autres femmes dans la rue, j’ai du mal à comprendre comment elles peuvent se mouvoir si facilement avec cet étau autour du corps. Comment feraient-elles pour conduire un troupeau, aider au vêlage, monter à cheval, pas en amazone, mais bel et bien comme un homme ? Je ravale un petit rire moqueur. Aucune des dames que j’ai pu croiser n’a jamais eu aucune de ces tâches à exécuter. Cela ne leur traverserait même pas l’esprit alors que c’est ma vie depuis toujours. Ma vraie vie, celle au ranch, qui me paraît si loin maintenant, presque… oubliée. Aujourd’hui, je mesure pleinement le cadeau que m’accordait mon père en me laissant mener mon existence à ma guise. Mes doigts se perdent dans la multitude de plis de ma robe noire. Mes pantalons me manquent. Ma liberté me manque. Oaks Creek me manque.

		Papa me manque.

		– À quoi penses-tu, ma chérie ?

		À la petite pointe de mélancolie qui perce dans sa voix, je comprends qu’il n’a posé la question que pour la forme.

		– Oncle Owen, je… je voudrais… rentrer… à la maison.

		Je baisse la tête. Je sais que je lui fais de la peine. J’ai l’air bien ingrate. Si je suis là aujourd’hui, c’est parce que, après l’affreux accident, je ne supportais plus la maison où j’ai toujours vécu. Je suis partie sans me retourner, persuadée que je ne voudrais jamais remettre un pied dans le ranch qui m’avait pris mon père. Quelle ignorance ! Ce n’est pas du sang qui coule dans mes veines, mais la terre rouge de Oaks Creek. Maintenant je le sais.

		– Oh, Ketty…

		L’instant suivant, je me jette dans ses bras, au bord des larmes. L’odeur de tabac et de whisky qui se dégage de lui me ramène immédiatement à mon enfance. D’aussi loin que remontent mes souvenirs, oncle Owen est présent. Je me remémore ses visites, toutes ces soirées passées au creux de ses bras, à m’endormir au rythme des aventures trépidantes qu’il me contait. Nous restons un long moment silencieux, simplement enlacés, chacun perdu dans notre chagrin. C’est lui qui rompt notre étreinte le premier.

		– Ma chérie, il faut que je te parle.

		Je me laisse entraîner vers le petit canapé de velours beige où, quelques minutes plus tôt, mon désagréable chaperon critiquait mes qualités de couturière. Je grimace tandis que je m’assieds et que le corset se rappelle à mon bon souvenir. J’ajuste ma position. Effectivement, si je me tiens bien droite, ces fichues baleines ne se plantent pas dans mes côtes.

		– Ketty, commence Owen en entourant mes mains des siennes, ton père était mon meilleur ami, presque comme mon frère. Quand tu es venue au monde, il m’a fait jurer de te protéger si un jour il ne pouvait plus s’acquitter de cette tâche. Mais je ne suis pas éternel moi non plus. Depuis son décès, tu es devenue une jeune héritière très convoitée. Tu as besoin d’un homme à tes côtés, ma chérie.

		J’ai dû mal comprendre. Il ne sous-entend quand même pas que…

		Je reste interdite, l’espace de quelques instants, avant que ma nature impétueuse ne reprenne le dessus.

		– Bon sang, oncle Owen ! Tu es complètement fou ! Tu ne peux pas me demander ça ! Je porte encore le deuil de mon père !

		Seul son regard fuyant me répond.

		– Mais… tu n’as pas envie d’avoir des enfants ? reprend-il hésitant.

		Je le dévisage sans comprendre. Quel est le rapport ? Enfin si, je le connais, le rapport, mais j’avoue avoir un peu de mal à suivre son raisonnement. D’abord, il me parle de ma sécurité, puis de fonder une famille !

		– Si ! Si, bien sûr, mais… la mort de Père est si récente ! Oncle Owen, je supplie d’une voix blanche, je sais que tu ne veux que mon bonheur, mais si tu m’aimes, laisse-moi rentrer à Oaks Creek, s’il te plaît.

		Les traits d’Owen s’affaissent et son visage pâlit.

		– Non, chérie, c’est impossible ! Je n’aurais pas l’esprit tranquille de te savoir seule là-bas.

		Excédée, je me lève et commence à faire les cent pas, autant pour calmer l’angoisse que la colère que je sens monter en moi.

		– Tu ne serais pas rassuré de me savoir sur mes terres, dans ma maison, avec ceux qui servent mon père depuis des années ! Foutaises !

		– Ketty, il y a des éléments dont tu n’as pas connaissance.

		– Alors, explique-moi, je rétorque.

		– C’est impossible !

		Mon oncle se lève à son tour et lisse sa veste. Malgré moi, je souris. Il a des mains de travailleur. De grandes mains calleuses, celles qu’ont les hommes qui ont gagné leur argent à la force de leurs muscles. Aujourd’hui, sa fortune, l’or trouvé au fond des mines de Californie et qui fait la joie de son banquier, l’a transformée en gentleman. Mais, au fond de lui, je sais qu’il est toujours cet aventurier qui a conquis l’Ouest, pas cet homme sclérosé par une ville sans âme et sans couleur. Cependant devant son visage fermé, mon sourire s’efface. Je le fixe alors, aussi malheureuse que furieuse.

		– Pourquoi ? Penses-tu que je ne suis pas assez intelligente ? Trop fragile, peut-être ?

		Mon ton dégouline de mépris. Owen ne se laisse pas impressionner, il carre les épaules et se redresse de toute sa hauteur. Oh, je connais bien ce O’Grady-là ! C’est l’Irlandais pure souche qui ressort. Têtu comme une mule, et sûr de son bon droit. Je ressens une légère appréhension car je sais d’avance que puisque son avis est fait, il n’en démordra pas facilement.

		– Ketty, je suis navré que tu le prennes ainsi. Ton père t’accordait une totale liberté, que ce soit dans tes actes ou dans tes paroles. Malheureusement, les choses changent. Et je ne faillirai pas à ma promesse. J’ai juré de veiller à ta sécurité et je dois prévoir le moment où je ne pourrai plus m’acquitter de cette tâche. Alors, je vais organiser plusieurs dîners dans les semaines qui viennent, afin que tu rencontres quelques jeunes gens qui feront tous d’excellents partis ! Tu as dix-sept ans, jeune fille, il est temps de grandir. Emmett est un excellent contremaître, le meilleur certainement. Il a ma pleine confiance et je lui ai laissé le domaine sans aucune angoisse. Il fera ce qu’il faut, mais ce n’est pas une responsabilité que tu peux confier à un employé, aussi compétent et bien payé soit-il. La terre ne donne qu’à son maître, et il en faut un pour Oaks Creek. Ton premier devoir est donc de te marier. Et d’avoir un héritier. Puisque cette terre te tient tant à cœur, cette idée devrait te réjouir !

		Après m’avoir saluée d’un bref signe de tête, oncle Owen quitte la pièce en refermant sans douceur la porte derrière lui. Mon regard tombe sur la fenêtre. Il pleut. Lentement, les jambes tremblantes, je m’en approche et pose mon front brûlant contre la vitre fraîche. L’empressement de mon tuteur adoré à vouloir me marier est incompréhensible. Mais je suis Kathleen O’Briley, fille de Sean O’Briley, maîtresse d’Oaks Creek.

		Et de son destin !

	
		
Chapitre 2

		Sullyvan

		– Ça suffit ! La nation cherokee n’a pas besoin des Blancs pour la dominer, l’asservir et la détruire puisqu’elle vous a vous, Watie1, traître à son peuple et à son propre sang ! Le sort de vos frères vous importe peu. Seuls comptent l’argent et le profit que vous pouvez en retirer !

		J’observe Stand Watie encaisser l’insulte. Son nom cherokee est Degataga. L’inébranlable. Il le porte magnifiquement bien. Le vieux renard est encore solide. Imperturbable, il toise tel un sphinx celui qui l’invective. Le jeune John U’Tsali est ambitieux, mais cela ne semble pas affecter particulièrement Watie. J’imagine qu’il a dû en voir bien d’autres ! Il me paraît quand même bien vieux et fatigué, celui qui a longtemps été notre guide et notre représentant. Aux yeux de mes frères, il est surtout celui qui a choisi de se battre aux côtés des confédérés pendant la guerre de Sécession. Ce qui nous a mis dans le camp des perdants, affaiblissant encore un peu plus notre position face aux colons blancs.

		Stand Watie est notre passé. C’est pour rencontrer un futur leader, un homme nouveau, qui pourrait rendre à ma nation sa splendeur d’antan que je suis venu à cette réunion. Et je dois bien reconnaître que le discours enflammé de notre orateur du soir résonne en moi. Non, les Cherokees n’ont pas besoin des Blancs. Depuis quelque temps, mon peuple se suffit à lui-même pour s’exterminer. Alors que nous étions l’une des plus grandes nations de cette terre, nous ne sommes plus qu’une cohorte de va-nu-pieds sans avenir. Quel gâchis !

		À cet instant, mon voisin se penche vers moi.

		– Je crois que ce jeune homme se prend pour Dragging Canoe2. D’ici à la fin de la soirée, il vous aura tous convaincus de partir en guerre contre les « Blancs », s’amuse Oliver en appuyant sur le dernier mot.

		Je souris.

		– Alors tu serais bien avisé de ne pas te faire remarquer, cher cousin, car tu es le seul « Blanc » ici, je rétorque.

		Oliver me retourne une petite moue moqueuse.

		– Allons donc, Sully ! Dis-moi, qui sont les « vrais » Cherokee dans cette pièce ? Watie ? Sa mère était moitié blanche, non ? Elias, son neveu ? Métis aussi ! Et notre orateur plein de charisme et d’envolées lyriques, il est bien pâle pour un peau-rouge ! Comment s’appelle-t-il déjà ?

		– John U’Tsali.

		– Le fils de… ?

		– Un de ses petits-fils3.

		Oliver ne peut retenir un sifflement de surprise.

		– Eh bien, si je m’attendais à cela… Mais, c’est un sang-mêlé aussi, non ?

		Je hoche la tête.

		– Son grand-père doit se retourner dans sa tombe. Mais cherokee par sa mère. Donc cherokee, contrairement à Watie et Elias !

		Oliver fronce les sourcils, désorienté.

		– Pourquoi ?

		– Mon peuple est matriarcal pour la filiation. Tous ces hommes ici sont métis, comme tu le fais très justement remarquer. Mais seuls ceux dont la mère est cherokee sont cherokees. Les autres sont… des bâtards !

		Oliver me regarde un instant avant de sourire franchement.

		– La nation de ta mère est visionnaire, Sully. Effectivement, en ce qui concerne un enfant, la seule chose dont on soit réellement sûr, c’est l’identité de sa mère. Pour le reste… Quand je pense que la moitié de l’Europe a passé son temps à se déchirer dans des guerres de succession pour un trône ou un autre ! Votre façon de voir aurait bien facilité la vie des rois et empereurs du vieux continent.

		Je ne relève pas. Nous n’avons pas de rois. Uniquement des chefs qui, hélas, ont perdu leur sagesse. Des cris s’élèvent dans le fond de la salle. Les esprits s’échauffent et, dans peu de temps, certains en viendront aux mains. J’attrape Oliver par le bras. Il m’a accompagné, autant par amitié que curiosité, je ne tiens pas à ce qu’il écope d’un mauvais coup.

		– Ne nous attardons pas.

		Nous n’avons pas franchi le seuil de la salle du club où se tenait la réunion que le bruit mat d’un poing heurtant une figure résonne à nos oreilles. Je soupire en remettant mon chapeau et Oliver m’assène une tape compatissante dans le dos. Une fois dehors, je respire à pleins poumons. L’air de Boston est toujours chargé d’humidité et de cette odeur un peu rance et désagréable propre aux grandes villes. Mais après l’atmosphère empuantie de fumée de cigares, vapeurs d’alcools et autres relents de trahison, c’est avec délectation que j’accueille le parfum âcre des rues. Le froid de la nuit s’immisce rapidement sous nos redingotes de velours, et nous marchons en silence pour nous réchauffer avant qu’Oliver ne reprenne la parole.

		– Que vas-tu décider, Sully ?

		Excellente question !

		– Je ne sais pas.

		Je soupire. À eux quatre, ces mots résument parfaitement mon existence. Je ne sais pas qui je suis. Ni tout à fait Blanc et pas complètement Indien. Je suis le fils de Chenoa, Indienne cherokee des forêts de Caroline du Sud, déportée bien avant ma naissance avec tout son peuple jusque sur les rives du lac Hudson, tuée par la rougeole, une maladie de Blanc. Je suis aussi le fils de Andrew Jefferson, Yankee pur jus, mort de trop d’alcool et de pas assez d’amour. Je suis tout à la fois, et suivant mon interlocuteur, un Cherokee, une saleté de peau-rouge, un putain de sang-mêlé, un bâtard ou un Blanc. Comme beaucoup de métis, j’oscille entre deux mondes. Le peuple cherokee est mon enfance. La nation blanche américaine, mon destin d’homme.

		– La guerre est finie, je murmure. J’aimerais apporter ma contribution à l’intégration et à la protection de mes frères au sein des États-Unis d’Amérique, mais…

		Je laisse ma phrase en suspens.

		– Mais tu n’es même pas certain que c’est ce qu’ils veulent, achève Oliver pour moi.

		De nouveau, je hoche la tête. Le reste du chemin se fait dans le silence. Depuis quelques semaines, je loge chez mon grand-père. Enfin, le père de mon père. Je ne l’ai jamais appelé autrement que M. Jefferson. Alors que pour mon cousin, Oliver, il est « grand-père Earl ». C’est toute la différence entre nous.

		Oliver Miller est le fils de la sœur de mon père, Abigail. Il est aussi l’héritier présomptif. Celui qui deviendra le maître des terres de l’Ouest, de vastes étendues de prairies, de lacs et de forêts, exploitées jusqu’au dernier brin d’herbe pour enrichir les Jefferson. Des terres où mon peuple déporté crève de faim, des terres dont aucun arpent ne me reviendra, des terres annexées par l’homme blanc. Earl en a décidé ainsi puisque, d’après lui, je suis indigne d’être son héritier. Oliver n’est qu’un pion dans la partie d’échecs qu’est la vie de notre aïeul. Voilà pourquoi, toute ma colère, mon désespoir et mon amertume sont destinés à ce vieux salopard et non pas à celui que je considère comme un frère.

		La maison familiale est à quelques centaines de mètres du club que nous venons de quitter. La prudence voudrait que nous ne nous attardions pas trop dans les rues sombres. Mais c’est une qualité qui me fait défaut. Impulsif, colérique et impatient comme un Blanc, aurait dit Onacona, seul et unique grand-père à mes yeux. Toutefois, nous arrivons sans encombre devant l’imposante demeure. Une lampe à pétrole brille faiblement dans l’entrée. Wallace, le vieux majordome, nous débarrasse de nos redingotes.

OEBPS/images/conseil_Just_17.jpg





OEBPS/images/Logo.jpg
) addictives





OEBPS/images/conseil_Hot_arrogant_rebelle_determine.jpg
MOT. AKROGANT J
REBELLE, DETERMINE
@ 6 castctives





OEBPS/images/conseil_Blind_Date.jpg
<
><
oz
<<
o
—
<
om






OEBPS/images/conseil_Charmant_Connard.jpg
Mia Carre





OEBPS/images/cover.jpg
ENT

T
LW @ addictives
~——





OEBPS/images/conseil_Resiste-moi_si_tu_peux.jpg





